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-oui, voé Otes do garde, bais Pépin restera, et d'ailleurs
c'est l'affaire d'une mi-
nute.

Le àergent Lefebvre
n'osa refuser et, avec
Imberte il enleva don-
cernext la blessée, et
pràcédés. 'Eneie
ils la portèrent eur la lit
do la chambre à cou-
aher. Nons dirocii tout
à J'heure les soins qu'ils
lui donnèrent.

A peine avaient-ils
tourné le d'os que le
sergent Pépin, satisfait ,

d'être seul, la tu
droit à la table dont il
lorgnait les bouteilles. Il
faisait chaud[; il avait
soif; le vn. étau bon.
Une .preiè~re rasade.
l'invita à uneo sec.odeq
et celle-ci à une totê
me. Maiscomme il se
versait à bnira'pue l
troisième f i, un hom-
me, se dressait derrtère
lui sur le seuil de la
porte secrète.

.Cartouahe, qui avait
tro uvé le j1Lrdin gardé,
était rest6 dans ia cave,
avait tout, ent-ndu, tout
coMpris. Saisir l'instant
propice, remonter, -tom-
ber sur le sergent. à-_bet .eilt
coups de couteau, ra-
masser le mousqneton, traîner le corps sur le palier, fut-l'affaire
d'un instant. Le coup porté était -wortel. Lo coute au était
rest4 dans laplaie pour retenir le sang. Il restait à dépouiller
le mort de so4 uniforme.

O'est,.precc traits d'audaoo et cette rapidité d'exécution
qt;o leoélàbre bandit surpasaitcî u ses cpmplices. Reî0tdr la

tunique, m ettre le? bottes et le ohapau du sergent, lui dam ancta
une minute.

Pendant ce temps, Lefebvre et Imbert plaçaietl. Jeanne.
ton sur le lit, disposaient sous es t8te les oreillers, déchiraient
des serv;ettèspour blinder sa blessure, dont un caillot de sang

avait arrilté l'hé6morrhal
gie. Jeannette vivait

profondément labouré

les chairs du cWt gau-
cheà W~ hauteur du

- sein, mais la lame n'a-
vait pas atteint le coeur.

lie sergent Lefebvrre,
laissatit Imbert et- ma-

~ ', tdemoiselle de F'ulda
~ prôi de la jeannette,
Il regagna le poste qui lui

avait été assigné. Il fut
unti pe .u surpris, de ne
plus- voir son 'collègue
' . Pép~in et promena su-

i tour de lui u regard
t méfiant. Il nppéla ; pas

jde- È5ponse. Il s'appro-
chu de l'ouverture b&~
auto et remarqua 1'Y..
ablce... Il ce zoria tout
haut d!étonneoecnt

Son exclamation eut
do l'écho au dessous de

-1111. AU, niome instant,
Poste], Doti sans peine,
était parveênu 'à" forcer
l'entr&Q.de la cave fer-.
mée. par-une porte très

- olido', et 8'élançait le
sabre au, poing à la tGt.
-d'une dizainec d'archers
1yais le premagerobjct qpi

re -quec Fon. attelle. frapp&ksz.vue étaitijV-
* chelledeboutdansl'isue.

-Que. signifie: fit-il déconcert6o,
Autour delui a solitude. D'un ooup.'oii ilpouvait D'as-

surer que 'la place était vide. L'oiseau était-il donc déniché ?
mais comment ?... Par'éhlb.Mfi e, ntinaflea ?.

Postel hdla leadeux sergerts:
-rEh 1 Pépin 1... Eh 1 Lefebvre 1

di
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B'EULLÊTON IIiLUSTflE

-Monsieur ? fit ce dernier.
-Vous êtes toujours là?
-Oui, monsieur.
-Comment cette échello est'ello dressée ?
-Je l'ignore, monsieur.
-Vous l'ignorez 1... Vois devriez le savoir. Quelqu'un

est sorti do cette cave à l'aide de cette échelle.
-J.ne le crois pas, monsieur.
-Animal I Un hommo ne peut sortir par là nana que vous

lo voyiez, vous, ou Pépin.
-Pépin n'est plus ici, monsieùr.
-Ah I... où est-il I
-Je l'ignore, monsieur.
-C'est trop fort I je vous apprendrai à vous f...iehe do moi.
Rien no saurait dépeindre la fureur do l'exemptt il-piéti-

nait de rage, allait, venait par la cave, comme un insensé.
-Il me faut Cartouche I hurlait-il. Si je ne l'ai, je suis

déshonoré. Je ne rentre pas, je me tue plutôt.
Et a.affet il y avait de quoi. En quittant lo ChAtelet, il

avait dit au lieutenant de police: - "Je tiens Cartouche. Une
femme de sa bande va me conduire dans une maison qu'il habite
seul ; cette maison est isolée, je vais la faire cerner ; dans quel-
ques heures le famoux Cartouche sera ici.

Il était tellement sûr du succès qu'il avait fait partager sa
conviction à M. d'Argenson.

Il:perdait la tête; les idées les plus bizarres et les plus con.
tradictoires se croisaient en tumulte dans son esprit: il Le savait
plus de quel côté se retourner. Pendant ce temps notre bandit,
4déguisé en. sergent, descendait tranquillement du premier étage
sans rencontrer personne. -Au bas du perron, dans le jardin, se
promenait un homme de garde.

-Eh bien I lui demanda cet homme, Cartouche est-il.pris?
On n'entend plus.rien là-haut.

-Non, répondit-il, il n'est pas pris encore : mais on fouille
les caves.

Et il passa, comme s'il avait quelque besoin à satisfaire.
L'endeinte du jardin était également surveillée. A la porte

donnant sur la campagne, il trouva encore un soldat du Chate-
let. Il lui cria:

-Dites donc, il est pris 1
-Il est pris ? Vrai, pour sûr ?
-Vous pouvez le voir, on le garrotte. Moi je vais chercher

un cheval.
Et il poursuivit sa-oùte, pendant que l'on criait derrière

lui: Cartouche est pris 1 Il est pris. Allons Ic, voir.

Ah 1 ce fut le comblepour l'exempt Postel de voir et d'en-
tendre tous ces hommes accourant à la maison pour contempler
Cartouche prisonnier. Il brandit son sabre en les injuriant; il
faillit faire un malheur. Le bandit était déjà lain, bien loin et
hors de portés, lorsque l'exempt eut enfin l'explication de sa faite.

Et, après avoir déclaté qu'il ne rentrerait à Paris que mort
ou victoieux, l'imprudent-è -était réduit à vivre. Il s'en prit
à timbert, à maduimoisello de Fulda, à Emmeline, à cette carogne
doeJeannetori'à in'uitié crevée : trop morte pour être portée au
Chatelet et pas assez pour otrè enfouie dans un champ.

Sa grande. côs'olatioà fât de retrouver tous'les objets volés
ù7 l'ambissade d'Espaiie. Hekreusement Emmeline n'avait
acceptéàuoun bijou. Un invèntairo des objets achetés par Rati-
boule fut dressé, mais on les laiss.B en place ; on nO savait s'ils
appartenaient à la maison, 1qiË avaii sans doue été -volée comme

le restos Selod les époux biiehol, M. Bourguignon. des CourLlls
jouissaii de la propriété depuis un an.

Le gens do poUlbo fouillèronlt partout, sondaèent los inis,
les planchera, mais sain découvrir les mllIionuso lord Dalmott.

Le monent du départ-amena do pénibles discussions. L'ox-
empt dit au seerétaire

-Monsieur, prévenes, je vous prie, cetto demoiselle que
mon devoir m'obligo à l'emmener au Chatelot.

-Comment cela, monsiout ?
-Mais commo Miche], oomme sa femme, et toute personne

trouvée dans unrepaire de. malfaiteurs.
-Plaisates-vous ?
-J ne quis pas d'humeur à plaisanter, jo-vous jure.
-Considérez.vous mademoiselle de Fulda comme la com-

plice de Cartouche ?
-Je n'ai pas à ie prononcer-à cet égard.
-No savez-vous pas, reprit Imbert avec chaleur, qu'elle a

été endormie et enlevée par les bandits ?
-On a dit4 cela.
-On l'a dit sans preuve, et aujourd'hui, vous le voyei, la

prouve est faite.
-Pardon, monsieur le secrétaire, c'est à la justice à l'établir.

Je n'ai, moi, en cette circonstance qu'à agir conformément aux
règlements de police. J'ai une entière confiance dans votre parole,
mais je ne suis pas môme censé reconnattro l'identité do made-
moiselle de Fulda.

-Ainsi vous persistez...
-A arr&er cette demoiselle, oui, monsieur lo secrdtaire.
-Vous allez l'emmener garrrtt6o entre deux sergents ?
-Ce n'est pas à vous, monsieur, de me rappeler ce que je

dois faire; mais je suis pr9t à user de tous)les ménagements,
j'ai envoyé chercher une voiture à Sèvres.

-Très bien, monsieur.
-On y placera également la Jeanneton, que je pourrais

cependant abandonner ici.
-Vous ne l'arrêtez pas ?
-On lui apromis indulgence plénière.
-Eh bien, monsieur, conclut Imbert, sans effrayer mado.

moisello de Fulda du mot " arrestation," je vais la prévenir
qu'elle devra nous accompagner au Giand-Châtelet.

-C'est cela, fit l'exempt.
Imbert retourna près d'Emmeline à qui il fit part de Bon

entretien avec Postel. Il la rassura en lui disant que M. d'Ar-
genson était très-aimable et lui ferait le meilleur accueil. Sur
ces entrefaites la Jeanneton commengsit à reprendre connaissance.

-Restez près d'elle, je vous prie, monsieur, dit Emmeline,
pendant que je -vais m'habiller.

-Eh bien, ma fille, fit ce dernier à la blessée, ça va un peu
mieux ?

-:-Oui, monsieur, bian le marci ; j'en reviendrons peut-être.
-On va vous mettre en voiture et vous reconduire au Ohâ-

telet. Il faudra que vous parliez à i.. lo lieutenant de police.
Dans votre intérOt n'allez-pas -dire que vous êtes revenue sur
votre première -résolution de faire arrêter. Cartouche et qu'au
dernier moment vous avez voulu lo sauver.

-Je n'sommes pas si bto.
-A la bonne heure. Votre blessure vous sauvera des sv-é.

rités do la justice, Dites simplement qu'en vous introduisant la
piemièro dans la maison, vous vouliez surprendre votre ami avec
la demoiselle et leur dire ce que vous aviez sur lo emur.

-Et vous croyez, monsieur, qu'ils-ne me garderont pas ?.
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-Non ; on vous onverra à l'Hôpital g6nd¶ral.
-Oh I la la I fit la misérable avec effroi; j'aimerais mieux

crever tout di suite.
-Mais vous Otos blcaéo, dit imbert, où trouverez-vous un

gito et des soins ?
-Jo n'sommes pas sur le pavé, fit la Jeanneton ; j'avons

trente livres dans not'mouchoir do poche.
-Mais avez-vous un g1te, un endroit où vous faire trans-

porter ?
-J'en dirons un, répondit Jeanuneton pensivo.
-Autrement c'est l'HOpital général, insista Imbert.
Comme il achevait ces utiles recommandations, la voiture,

cherchée à Sèvres, arriva. Nous passerons sous silence les prépa-
ratifà du départ pour Paris, nous ne parlerons que do la rentrée
de l'exempt Postel avea ses prisonniers, son butin et son mort, lo
sergent Pépin.

Ils ne revenaient pas on vainqueurs, mais la têto basse, la
mine longue. Allaient-ils Otre hués, comme il letkr arrivait si
souvent.? Ereintés de leur nuit blanche, vexés de leur déconve-
nue, ils se disaient encore avec amertune : - Et pas do gratifi.
cations 1... Chien de métier I Il valait mieux 8tre voleurs.

Au milieu d'eux marchaient Michel et sa femme, les mains
liées derrière le dos; derrière eux le secrétaire du lieutenant de
poliôe, puis la-charrette i veaux remplie de caisses et de bottes
de paille et couverte d'une bâche de toile.

' A peine furent.ils aperçus de la barrière qu'une foule énor-
me-accourut au-devant d'eux avec des cris de joie.

-Qu'ont-ils donc ces imbéciles ? fit l'exempt avec humeur.
-Monsieur, lui dit un de ses hommes, ils croient que Car-

touche est pris.
-Laissons-les croire.
En effet la multitude des curit ux criait: " Voilà I Ils l'amè

nent. Il est pris 1 "
Et les premiers qui aperçurent Michel ne manquèrent pas

de le désigner aux autres cormme Cartouche. Puis Ica enfants
on dansant, les hommes en criant, tous firent cortège aux archeri
et sergents dovenus subitement populaires.

L'erreur provenait dès:gens do-!a barrière à qui Cartoucho,
en passant habilló en sergent, avait annoncé la capture du olè-
bre bandit. Le briit en déurait déjà dans tout Paris, où beau-
coup de bourgeois-s'arrotaient dans les rues pour s'en fdlieiter.

-Vous voyez bien, disaient les uns, que ce bandit existe,
que o n'est pas nif Otre imagintire.

-Ce n'était-dône pas vrai, disaient les autres, que la police
était de connivence avec lui. Nous irons le voir pendre.

Maia Michel n'avait point la physionomie de l'emploi, et
l'erreur ne-persista point sur tout le patcours. Au Châtelet per-
sonnn'ne s'y trompg; et; la vue du corps do la victime de cette
campagne eouleva de nomb-eu~x murmures contre l'exempt qui
ne réussissait jamais qu'à faire tuer du-monde pour rien.

Toute la matinée fut consacrée par le lieutenant de police
à écouter les rapports de- Postel et d'Imbert et à interroger
miademoiselle de Fulda. Le soir, selon l'usage, un huissier de
la cour criminelle assigna " à son do trompe et à cri " à tous les
carrefours, le-nommé Dominique Cartouche, coupable d'avoir
assassiné le sergent Pépin, pour avoir à oomparaître sous hui-
taine. -

Un grand nombre de curieux et, parmi eux, beaucoup de
femmes suivaient l'hussier et ses sonneur de trompe. " Au mo-
ment, dit-un des biographes de Cartouche, (A. Bouquier, " cau-
es célèbres.") où, sur la·placo de la Croix rouge, l'huissier pro-

nongait la formule consacrée : " Au nom du roi, de par messoi-
gnours du Parlement, il est ordonné au nommé Cartouche...

-".Présent Cartouche 1 " s'écria une voix dans la foule.
Etait-ce un mauvais plaisant qui voulait s'amuser aux

dépens de la cour criminelle, ou, comme on l'a prétendu, Qar-
touche lui-memo ; et ses gens avaient-ils juré do fairo passer un
mauvais quart d'heure à messieurs du Palais ? La myatification
était dans les habitudes du temps, et l'audace do Qartoucho nous
ramène à Fra-Diavolo. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à cette
réponse : " présent Cartouche 1 " il y eut une certaine émotion
parmi les huissiers, sonneurs do trompe, tambourm, archers à pied
et à cheval, et que les curieux s'enfuirent effarés, dans tontea,
les directions.

C'est à partir do ce moment que, pour la cour et pour la
ville, Cartouche fut sacré roi des voleurs de Paris.

XXVII

SITUATION ORITIQUE D'EMMELINE

Emmeline de Fulda était dans .une situation très délicate,
très critique. Où allait-elle habiter ?

Pendant le voyage de la maison de campagne au ChAtelet,
Imbert n'avait oksé d'y penser. Ce problème n'était pas inso-
luble, mais, selon qu'il srait rs6olu, il serait seoeptd comme pré-.
tendant ou écarté.

DajL il s'était trouvé dans une perplexité analogue en péné.
trant dans la maison du bandit. Il s'avançait là sans oser dire
son but à personne, sans oser se l'avouer. La femme qu'il avait
aimée n'était-elle point déchue ? N'était elle pas restée plusieurs
semaines au pouvoir d'un bandit ? Bien que ce dernier-n.e fût
pas un scélérat vulgaire et, en maintes circonstances, se fùt piqué
de savoir vivre et de délicatesse avec les femmes, cependant on.
ne pouvait s'y fier. -Un loup est toujours loup, et l'on racontait
de lui et des siens des aotes dg violence atroose.

Enfin les relations, la cohabitation, le contact laissaient
flotter sur- la blanoheur virginale de cette jeune fille des ombres,
douteuses et regrettables. Mais, à la.vue d'Emmeline, son cSur
s'était rassérénd. Non, elle n'était point souillée., L'hermine,
sortait du marécage sans une tache à sa blanche robe. S'il avait
pu s'y méprendre, la Jeannette, elle, no s'y serait.pas trompée..

Pendant le temps asses long qu'il passa avec mademoiselle
de Fulda près de cette misérable, il avait racont6-à Emmeline
comment il était intervenu pour l&Is'rober à une -op6ralion
meurtrière. Il ne lui avait peint caché le.profond chagrin qu'il
avait ressenti en la voyant tombée entre les mains de deux scéó6
rats, dont il ne pouvait retrouver les traces, et ells àYait paru.
touchée de son amour et de ses peines.

L'ancien courant sympathique d'autrefois s'était ainsi réta-
bli entre eux plus fort et plus chaleureux. Leurs destinées
s'étaient mOlées ; ils appartenaient l'un à l'autre au moins par
les liens de l'amitié. Il restait à. savoir si Emmeline aurait
enoore besoin de son d6voûnment. N'allaient-ils pas Otro s6peréa
do nouveau ? Ils se rendaient au Châtelet ; mais de là où-irait-
elle ? Chez le comte de Fulda ?... Chez une amie inconnue de
lui ?... Dans un h6tel ?... Ces pensées le tourmentaient-sans
qu'il eût le courage de l'interroger. Mais bien d'autres épreuvos
morales lui étaient encore réservées.

Nous ne saurions rendre ce qu'il ressentit lorsqu'il fut
témoin de la réception que fit à la belle orpheline le galant lieu-
tonant de police. Jamais pigeon roucoulant au bord d'un toit
n'eut des inflexions de voix plus caressantes, des mouvements de
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tête plug sédudteura. 'Ue joie- friande éclatait dans ses yeux.
Il semblait btti-diro 'l Enfia, bolle colombu, vous voilà donc do
retour au pigeonnier 1"

Pecndant~ près d'une heure, Imbort fut, outHid, bien que pr6-
sont, et M. d'Argenson ne lui donna point l'occasion de placer
une parole. Il était i pou do chose que ce grand soigneur no
songea poin2t une minuta qu'il pùt être encore utile à mademol-
elld-de'Falda* -'

.&Aussi quelle fuat son émotion lorsque l'aimable magistrat,
qui substituait si volontiers son protectorat au sicn, demanda à
l1 jeune -fille où elle comptait habiter et s'il lui convenait do ren-
trer chez son onola.

-Bien qu'on en ait dit, madcmoiaelle, je suie convaincu
que M.,do Fulda sera très heureux de vous revoir.

-Il m'est permis d'en douter, monsieur la comte, répondit
Emmeline. Je dois revoir M. de Fulda, mais je ne puis désor-
mais habiter ehez lui. Je vous dirai mêmne que la seule idée
d'une entrevue avec M. de Fulda me causa une sorte d'effroi.

-Eh bien, mademoiselle, reprit M. d'Argenson, ai jo puis
en cela vous être agréable, je suis prêt à voe accompagnei dans
cette entrevue indispensable.

-.;-Jeoepte volontiers, monsieur le oomto,-dit la jeune fille
avec vivacité, en oubliant Imbert. Votre appui me sera pré--
cieux ; mon oncle, je puis vous l'afirmcr, n'a jamais été bien-
veillant à mon égard.

-Mais, el vous ne demcandez point chez lui, mademoiselle,
où comptez-vous habiter provisoirement,?.

-N'importe où, j'avoue'ne pas. y avoir encore réfléchi.
-Ne pourriez-voua rentrer au couvent ?
-Pendant quelques jours, monsieur, j'aurai besoin d'une

grande indépendance, je pressens des difficultés: M. de Fulda a
été mis on possession des biens do sa nièce défunte ; i[ ne -s'an
dessaisira pas volontiers. J'aurai sans doute do nombretises.
démarches à faire. Mais, monsieur, puisque je puis compter non
oeulement sur votre &ppui, comme magistrat, mais encore sur
votre obligeance, je vous prierai de m'accompagner -dès aujour-
d'hui chez M.-de Fualda ; j'ai'be8oin, en attendant un règlement
définitif, de quelques provisions qu'il ne peut me refuser.

.-- Je suis prêt, mademoiselle, à vous conduire eh. z maon.
sieur votre oncle.

Se souvonhat alors de la présence de son seorétairoe
_Imbert, dit X. dA.rgenson, veuillez dire que. l'on ittelle.

Le secrétaire oté
-Cetà ce monsieur,Ç'dit Enmoelinei que je dois la vie.

Monsieur le comte-ae saurait croire avec quelle bonté et quel
courage M. Imbert s'est employé à mon salut.

-Je sais... je sais, fit sèchement le lieutenant du police. Il
a fait won devoir.

.Pais, avec l'intention évidente de l'abaisser, il -Jouta
-Il a droit à une gratification, bien que son zèle ait parfois.

dépassé les bornes dans une affitire ai délicate. C'est un honnête
garçon et un bon employé.

-Je ne doute pas doe son zèle comme employé, cependant
je dlois le considérer comme un ami.

Quelques instants plus tard, Emmeline monta en voiture et.
se rendit avec M. d'A&rgenson à l'hôtel do Folda. -

Nous ne nous arrêterons. pas à dépeindre la stupéfaction du
suisse et des gens de la maison à la vue do celle.dont ils portaient
..ncore le deuil. Seule, la vieille Marthe n'était point là pour
prendre part à la joie générale. -vlle était partie et l'on né Bavait
où doe était allée.

-Nous la.tetrouvcrons, dit obligeamment la l'toutoant do
police.

L'absence do blartho ne fut pas le seul mécomtpte. MI. do
Fuldat depuis deux jours n'avnit pas reparu chéz lui. Il était
sorti seul, le soir, sans dire où il allait. Ses amie ne l'avaient
pas vu. Ses gens.commtchçaieut à être inquiets.

-Nons reviendrons,.dit piînploiuent M. d'Argenson.
Emilina se trouvait fort embarrassée. .Elle était restée

jusequalors absolument étrangère à tous les détaile do la vie pra.
tique et, bien qu'elle eùt dix endroits où puiser-.dq 'argent à sa
volonté, cepen dant elle n'en connaisit' pas un seul. Banquiers,
notaires, fournisseurs lui étaient inconnus. Elle ne savait même
pas l'adresse de ma couturière et enfin n'avait jamais vu Paris.
qu'à travers les fflaces d'un carrosse. N'ayant jaiiv .pair
elle même ; sortie du couvent depuis quelques mois-.pour être
enfermée chez son oncle, pou empressé à lui ouvrirla monde, elle.
était, dans son igoacaeiempêch6e qu'une hirondelle .tom-
bée sur le pavé.

Où aller ? Que devenir ? Penser à se loger, à vivre, c'était
écrasant; mOnie avec de l'or, la vie lui apparaissait dans une
série do problèmes presque insolubles.

Elle avait appris -les noms, de quelques grands hôtels,, mais,
dans lo trouble qui la gagnait, elle faisait en vain appel saa
mémoire. Et d'ailleurs, qu'était-ce que ces hOtlo.?.è. Elle
l'ignorait.

Et cependant, avec la nom, qu'elle portait, elle n'avait qu'un
mot à dire et comme par enchantement elle avait une, maison-
montée.

Qui lui aurait rtfusé crédit ? Il ne pouvait entrer dans l'es-
prit de personne que sa fortune ne lui serait pas rendue.

Après avoir obéi à un mouvement de présomptueuse ind6-
pendance, on renonçant à l'abri du co,'uveqt, elle se trouvait- fort
embarrassée. DI. d'Argenson était trop fin pour ne pas le devicer,

*et peut être jouissait-il de sa confusion.
- Où dois je vous accompagner à cette heure, mademoi-

selle ? lui demanda t-il.
-J'avais pensé à quelque hôtel, répondit-elle..

* -Quel est celui que vous préférez ?
* -Je ne saurais avoir de préférence, n'eq conrimissant aucun.

-il en est où descendent les étrangers quela.Bauqqe attire.
en foule à Paris ; il en et où se logent -les gens de province,
bourgeois enrichis, marchands et autres. espèces... 'Une p.ersonne
de qualité, en venant à Paris, desgena oheze8es . arents ou Bss
amis. je vois peu d'utels qui conviennent à. une demoiselle et
dont le service puisse suppléer à ce qui vous m.4qno en ce sue-.
ment. Permettez-moi d'ajouter aussi qu'après ce qui vous et
arrivé, vous devez concevoir.les dangqrs de l'isolenaçnt.

-1l est vrai, répondit la jouneq,fillo. cependant Î,éprouvq je
ne sais quelle répugnance à rentrter.ati couvent, pù*je serais assut-
rée d'une sépurité Complète.,

-J'y aývais songé pour vous,' -cAm u p&rti lri plus% sim-
ple ; mais, dès lors que le couvent ne, vous -plaît pad, c'est le.
dernier parti auquel il faut vous arrêter. En attcnâdant. ,que
vous soyez chez vous.,. ce. qui uiq peut tarder bien longtemps, je-
vous offrirai de partager l'hôtel qu'habitcý inue de, -scs ,parente3.
au Marais. La maison est -vqaste et comprend' troisgrands appar.
tenients, dont un seul est occupé par madame do Saint-Gélin..
Cette dame sera très heureuse do vous recevoir et do pouriôir à
tout ce qui vous. est ûécessaire. * - -

"<Vous nec doutez point du bruitiquo. votre. r6àpparition- va
faire dans Pariset pendant lcà premiers jourai.si vous!n'âvez
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poeQn pour yous mettre à l'abri d'une curiosité universelle,
vous %crem véritablement asiégée. Oderai je-vous le dire ? En
descendant à l'bdtol, vous auriez 1'.air doe faire un coup de talo et
de vouloir vous aingulariser.

Emmeliaêifut convaincue.
-Monsieur le comte, dit-elle, je dois me rendro à vos exei-

Inates raisons et j'accepte volontiers l'offre quo vous tue fai tes.
-Vous me transporte% d'aise, mademoiselle, en me laissant

esp6itr de vous étro utile. Nos allons dodo ahis madamne la
présidente do Saint- Gélin.

XX VIII

CE QUE ]DEVIENT CARTOUCHE

La présidente, qui malgré une solide fortune tenait un asws
petit état de maison .et ne recevait que rarement, fut en effut
très heureuse d'avoir eh-z elle mademoiselle do Fulda. Elle en
avait beaucoup entendu parler et, avant do la voir, s'était.int&
ressée à elle. Elle se mit aussitôt en devoir de lui préparer une
hospitalité parfaite et de lui monter une maison convenable à son
installation provisoiro. M. d'Argenson renouvela sa promesse
de retrouver Marthe.

-Il ne faut pas douter, disait.il, qu'elle ne se montre ans-
sitôt qu'elle saura le retour de sa chère maitresso.

Il tint sa promesse ; mais la Ïbonne nourrice avait quitté
Paris et, inconsolée, avait regagné la Lorraine.

Le londemain, Emmeline oe rendit de nouveau chez M. de
Fulda. Il n'était pas de rctopr. Elle laissa sa carte.

P lusieurs jours découlèrent ; ou .esta *sans *nouvelles du
comte. Le lieutenant de police, qui prenait à cSeur l'affaire de
la belle orpheline, voulut savoir c qu'il était devenu, mit sa
mnouche en campagne et jusqu'en province où les parents d'.Em.
meline avaient leurs biens. Ces recherches, que ne facilitaient
point les voies de communication de l'époque, demandèrent plu.

=iuscmainen czcro, et. restèrent sans succès.
La disparition du comte. commengait à * devenir iDqui6eanto

au,point de vue des intérats dle sa nièce.
Bien que nul ne pût oontesteX l'identité de celle-ci et que

personne n'tût nid ses droite à rentrer en possession de r s biens
paternelp. cependant la loi exigeait poq; cette restitution la. pré.
senco du comte de Fulda. On devait attendre son retour.

La justice marche d'un pied boiteux, elle n'est jamais pres-
sée deabo;xtil,;, et d'ailleurs, ý%çt 1que M. de Fulda ne se montre-
rait pas, il conviendrait. de-l'attendre. On ne pouvait préjuger
de sa mort. S'il était mort, il fallait qu'on le prouva t.; 8il était
vi van t,. il fakllait I'a ttcnd ce.

cette attente, en So- prol 'opg9ant, rendait foit critique la
situation de sa nièce. Les bontés.de.son, hôte n'en étaient point
altérées : on ne comptait ni les semaines, ni lca.mois, pi l'argeýnt;
mais.elle devait se demander qi cet.dtat de choses aurait, une fin.

En attendant que la Ldieparition myetérieuse de M. de Fulda
se soit éclairoie#. voyons ee que;sont dovenus nos héros : Cartou-..
Che, Blatiboule, BAlagny, e~ ea4neton-Vé6que.

ýCen'eBt pas à l'exenmpt4!Postel, qu'il faut demander leurs
adressea,;l4ien.qu'il, aaqharne à leur.poursuite, il n'arrive tout-
jours qu'à constater lq pro ravages, Icurs crimes et leur départL, .4

-IA08ibsé"C"ooo devait. &re caedau, '!Pistolet"
ou à l lmage Notre Dame.". Il avait organisé pIusje»rs. colon..
nqs .datitque pour envahir ces repaire. Trois fqis il 6tnit parti

~yc:l'lieAesçtroupeac,. ct- trois il était.rayenu k.redouille.
*,. Ue n~j.ilétj ,parti.,av.ea quarante .aracrs.;, mais% sgRs

éclaireurs ayant été, les un2sassassinés à l'entrée du .f4!àbg;rg,

Saint. Laùt3et, et d'autres, dans la repaire de. Mignot, le reste
de la troupe refua& do marcher. Pour prendre I le Pistolet," il
aurait fallu l'invedtir comme une place forte, et l'étendue de ses
souterrains qui liboutisésient à des marais cftt nécsiité l'emploi
d'un régiment.

Dans les expéditions qui succédèrent à colle-ci, Pastel ne
fut pas plus heureux. Suî hommes lu*lftcbèrsnt en route, se
jetant à la faveur do l'obscurité dans toutes les ruelles adjacentes.
Il comptait aur la Julannutou malade. lt espérait que son, dalas
viendrait la voir, et la faisait surveiller. Co fut encore une
peine inutile.

Ces défaites ne restaient pas irnorécs, et l'audace dcs mal-
faiteurs ne connaissait plus de bornes.

Pendant l'interrègne momentané qui suivit l'affaire de la
route de Sèvres, une partie de la clique du IlPistolet" faisait
campagne sous les; ordres d'un frère de Cartouche, Io jeune Fran-
çois. Celui-ci avait regu jadis des legonis de son illustre allié et
brùlait de marcher sur ses traces. Il devait le suivre en effet,
comme on le verra, jusque sur l'échafaud.

Mmis, malgré la consanguinité et des talents réels, il n'était
point dans les secrets de son frère, et, comme tout le monde,
ignorait où Cartouche s'était réfugié.

En quittant.Ia barrière Montparnasse avec soen costumede
sergent du Oh9telet, Cartouehe était descendu dans le. quartier
Saint-Germain de.-, Prés. Ces lieux étaient remplis do souvenirs
do-sa jeunesse ; ils avaient servi de théâitre à ses premiers explois.
Là il hantait les cabarets, Ics jeux de boules, les promenades ai
fréquentées encore les jours de fâte et les' delis*s. Il y faisaAit
d'amples récoltes de bourses, de montres et dû tabatières. Il
gagnait partout aux cartes comme dans les poôhes. IlSes talents
de bohémien dans l'art de faire sauter la coupe, dit un doses
biographes, en faisaient la joueur le plus heureux quieût jamais
paru dans une académie."

En foulant eu pavé qui lui avait porté bonheur; Cartouche
reprenait courage et se consolait dé sa wésaventure.ý Il se disait
qu'il avait voulu trop rt& se retirer des,-Qffaire,et -qu'il auirait
tort d'abandonner sa carrière.

Le.souvenir de ses projets de retraite ramena -celui de son
ami Balagny. Il se rappela que ce dernier l'avait invité-à-,venir
entendre la blonde grisette, rencontrée aux. "Poroherons," la
petite Chant-d'Oise'au. .7,!. .

-Quand nous passerons au coin do. la.kuedd Sabôt, lui
avait-i dit, s'il fait un rayon de soleil, noïà nouas arrêterons et
tu l'entendras chanter.

Tien.q, se dit Cartouche ; je suis dans le quartier, il fait
du soleil, allons donc voir.".

Et, sortant de la moi Sainte-Margurite, il remonta voya la
rue du S-sbot.

Les maisons de cette voie étroito,(dont il reste encore un
morceau) étaient ha:utes et. le soleil n'en séchait que rarement le
pavé ; mais la grisette -sans doute habitait quelque mansarde.
L'absence de voitures et la rareté des passants y-ménagcaient -un
silence .profond,:r pour une audition musicale,,.l'endroit. était pro.
pice. Cartouche s'arrta. au coin de latrue et, en effet,,une voix
jeune, fraîche, ailée, s'échappant dela finôtre. d'une mansarde
commeune fauvette, eft entendre-leà couplets suivants.: .

Poure attripper un rôssignôl
Ré-mnilfa Bôli

k 3Je disais un jour à -Nanette i
Il faut aller-au boià-; ýmaig chut
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Je me trouvai dans sa cachttto,
Le rossignol y vint aussi,

Mi ré ut si.
Et si tôt qu'il fut sur la branche
Prêt à chanter de son bon gré

Sol si mi ré.
' Elle le prit do sa main blanche

Et puis dans sa cage lo mit,
La sol fa mi.

-O'est bien un chant d'oiseau, se dit Cartouche. Mais
cette charmante enfant pourra sans doute me donner des nou-
velles de Balagny. Montons chez elle.

XXIX

OUANT-D OISEAU

Il monta donc jusqu'aux régions élevé es, où lo domaine de
l'homme cesse, où celui des moineaux et des hirondelles com-
mence ; à beaucoup de mètres au.dessus du niveau de la mer et
de marches pourries au-dessus du pavé de la, rue. Une grosse
porte à loquet s'offrait à lui et il se dit d'inspiration:

-C'est là.
Inutile de frapper: la porte était trop épaisse ; puis, à cer-

taine hauteur, la politesse d'ici-bas n'existe plu. Des voyageurs
l'ont observé à l'entrée des chalets des Alpes. Il tira la ficelle
et entra. L'effet en fut prodigieux.

Une petite blonde qui causait, assise à la fenêtre en face de
lui, releva soudain la tête, poussa un cri, lâcha l'aiguille et pei-j
dit connaissance.

Un homme accroupi dans un coin bondit, et décrocha une
épée... Mais, en s'adossant au mur, le fer à la main, cet homme
jeta une exclamation de surprise :

-C'est toi 1... Comment o'est toi 1
-Parbleu I... Qu'avez vous donc ?
-Ah I peut.on s'affubler de pareille défroque, pour faire

visite à des amis I
Cartouche alors comprit, et partit de rire. Il avait oublid

son costume de sergent du Grand- Châtelet.
-Allons, entre et cherche à t'asseoir, reprit Balagny.
Puis, indiquant Chant-d'Oiseau pâmée :
-Tu.vois-l'effet produit par ton affreux costume. Il faut

que je la ravigote, cette chère mignonne.
.Et il donna à la. jeune fille tous les soins nécessaires en

pareil cas.
-Ne la dérange donc pas, disait en plaisantant Cartouche,

elle est ai jolie comme cela.
-Tu verras, elle sera bien mieux tout à l'heure. Son pau-

vre petit beo est tout blanc de peur.. Mais toi, ôte ton habit,
pour le moment où elle rouvrira les yeux.

Cartouche jeta l'habit bas.
La petite avait de seime-à dix-sept ans,-a peau fine et blan-

ohe, l'oil d'un gris bleu, vif et doux, la physionomie ouverte et
gaie et, pour le reste, était fort bien tournée.

Bientôt, revenant à elle, elle sourit-à Balagey'commo pour
lo prier d'expliquer la présence de cet inconnu.

-Remets-toi, mignonne, dit il, o'est un ami, un. faraud, un
monsieur à qui l'argent ne coûte rien, et qui a sa fortune dans.
la poche des autres. Va nous chercher un broe de vin d'Auxerro
et il nous dira à quoi nous devons.l'honneur do sa visite.

La jeune fille sortit et descendit par bonds légers jusqu'au
marchand de vin de la rue: du Sabot.

-Tu as dono su me retrouver-? fiteBàlagny d'un air content.

-La belle malico I Tu m'avais dit la rue, et cotte belle
enfant m'a indiqué la maison en trois couplets.

-Hin I daron, que dis-tu do ce gosier-là ?
-Un rossignol.
-Aven cotte enfant je n'ai pas une minute d'ennui. Et toi,

tes millions, qu'on fais-tu ?
-Itien.
-Ah I fit Balagny intrigué. Il t'est arrivé quelque chose,

je m'en doute.
-J'ai été vendu et la pousse a cerné la maison. J'ai détalé

au plus vite avec l'habit d'un imbécile qui me gênait et que j'ai
"rebâti " (tué) au passage.

-Tu était seul ?
-Oui, et ils étaient trente ou quarante. Ratiboule m'avait

quitté le matin pour faire des courses ta ville.
-MafJ tes actions ?
-Elles sont cachées et-jamais ils no les trouveront.
-J'en ai là à ton service.
-J'y ai pensé.
-Et ta demoiselle ?
Cartouche sourit.
-U faut que tu sois Balagày, 'pour que j'ose te le dire;

un autre me prendrait pour uù niai sije lui' -avouais ce qui en
est. Mon cher, je l'ai laissée telle -que je l'avais prise.

-Oh I... fit Balagny scandalisé.
-Il est vrai que je«n'ai guère eù laà temps do m'occuper

d'elle, et qu'hier soir, au moment où j'allais rattraper lo temps
perdu, je fus interoipu par les archers, sergents, toute la
vermine.

-Adieú, paniers, vendanges sont faites 1 Adieu, château et
châtelaine I .

-Est-o ma faute ? fit -Cartouche.
-Non certes. i
-J'allais me -retirer à la campagne, tu le sais. Et' puis les

sots diront de-douw: " Oe bandits sont incorrigibles 1 " Je vais
lour faire payer cher leurs tracasseries. L'xempt Postel, la secrd.
taire. d'Argénson-lui-mae, vont la danàer I

-Mais,qui t'a dénoncé'?
-Une gaupé, une anguilleuse do là Courtillo, la Jeanneton.

Vénus.
- Oh-1,la carogne 1'
-Elle a guidé la pousse 'jusqu'à la maison. Puis, -en appro.

chant, saisie-do remords, ellô eit accourue· m'avertir Je l'ai
crevée d'un coup de surin.

-Tout cela, dit Balagoy, va faire en- ville un affreux
tapage. Il faudra ce soir que j'aille aux'nouvl!es;

-Moi aussi, fit:Cartouche.'
-Y songes-tu ?
-r-Est-ce que je vais ie clottrar pour si· peu ? Je veux'

entendre·ce que les marchands disent"de moi sur le pas do leurs
boutiques et les.bourgeois sur les chaises 'des promenades. Il faut
bien que je sorte i je· veux assomner Poatel... et je le vet.

Comme il disait, la. voix de 'Ohabt-d'Oiseau s dt entendre
dans l'esoalier, et bientôt la belle entra',' iougissantefun.grand
broc d'une main et de l'autre trois gobelets. --' -

Les'trois amis trin:luêrent·gaie'mentià des-plaisirs si-simples
n'ont pas d'histoire et nous ne nous y atreerons'pas. i , - -

Le soir, à la brune, ils firent un tour aux environs eteurent"
le régal au carrefour de la Oroix.Rougo du " cri " fait au nom
du roi contre le:nommé Dominique Cartouohe,-et l'on sait eb qui
cen-résults. • ' . ..
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Ils passèrent la nuit ensemble, ët-lo lendemain, commo on
no peut.toujours badinor, ils capsèrent d'affaires. Balagny avait
une inelination preçqtto invincible à la. paresse, mais son ami
avait à se venger. Il la dovajt à. sa gloire. Pour rentrer en
campagno contra le Chgtelet, il voulait de l'argent, beaucoup
d'argent. Il était donc nécessaire do réaliser des valeurs ; non
que la Banque n'émtt do très petites coupures,- il y avait des
billeta de dix franos,-.mais þpaob qu6 . lés notions confisquées à
l'hôtel de Tours, étaient cinq dcents ou mille livros.

Ceci amena à causer'do'la rue Quino'aupoix. Il était évi-
dent qà'il valait mieux s'ocouper de apéclations et do spdoula.
tours que d'autres affaires. La.chasso aux millions no vous expo-
sait pas à do plus grande dangers que la péche'aux tabatières, et
n'offrait pas plus de diffictiltés.

Partant de là, il restait à choisir les victimes. Balagny ne
semblait pas très au courant des finances. Le croira-t-on, ce fut
Chant.d'Oiscau qui leva le lièvre.

-Puisque vous parlez des financiers, dit-elle, venez dono
voir celui que j'apergois d'ici, par-dessus le toit de la maison en
face.

-Qu'est-ce ? fit Cartouche.
-Regardez là.bas, dans ce para.
-C'est un peu toin.
-Vous distinguez bien un monseulr qui se promène. Il

est de tailleassez haute et son vtement sombre, le fait ressem
bler à un magistrat.

-- Oui,.oui. Eh bien ? où voulez-vous en venir, ma belle
enfant ?

-A vous montrer un joueur de mon voisinage, qui est pres-
que un hommeclèbxe et que je connais bien.

-Ah I Il se nomame ?
-Le:marquis d'Espigoao.
-Et d'où provient sa célébrité ?
-D'un crime.
-Tiens I... Un grand crimo alors ?
-- Si grand que, malgré son titre, il n'est personne de la

cour qui daigne répondre à son salut, pas une personne de qua.
lité qui voudrit lui adresser la parole, pas un manant qui dai-
gnerait lui tendre la main. Quand il parait dans un café, dans-un
lieu public, touti le monde s'écarte do lui aven horreur. Il est seul,
toujours seul, -dans ce grand hôtel triste que vous voye z. Je n'ai
jamais.remarqué quelqu'un qui lui tîot compagnie. Je ne sais
meme pas s'il a des gens à son service. Dans ce pare désert, pas
un.jardinièr. Les feuilles tombent et le bois meurt sans qu'on
les.ramase. C'eét une vraie malédiction.

--- Et vousde connaissez, ma petite ?
-Oui,,par-une femmo qu'il aimait et chez qui j'allais avant

qu'il eût commis son crime.
-C'est drôle l'effet que produit un crime I S'il en avait

commis plusieurs, -il n'en serait pas de même.
-Enin, o'est un joueur, qui vit seul, un original. A ces

titres, .il est pour mous intéressant. Le bon Dieu a dit : " Mal-
heur &l'homme, qui vit seul 1 "

-Eh bien, ma belle, dites-moi donc ce que vous savez de
cet homme singulier.

Et'Chant-d'Oiseau raconta l'histoire suivante, dono -
-tonehe devait faire son profit.

Le comble de l'ennui que peut obtenir un orateur:

-Faire lailler .he porte.

XXX
L'HloMMIE-MY8TIIE

Marie.François Charpentier, autrement Fanchette ou Chant,
d'Oiseau, ti'dtait pas venue au monde sous dos courtines do soie
et des plafonds dorés. Elle avait de bonne heur perdu son père,
pauvre ouvrier, et sa mère no lui avait donné que difficilement
une becquée régulière jusqu'à l'âge de raison.

L'dgo do raison chez les petites.filles est à douze ans i on no
''en aperçoit plus à treize.

Fanchette, comme bien d'autres dont les jupes deviennent
trop courtes, sans que leurs parents songent à les renouveler,
aurait été se promener seule, si elle n'avait été la plus modeste
et la plus douce enfant qui fùt à Parie et aussi la plus gaie.

La gaieté est la santé do l'atme. Elle allège le poids des
misères, adoucit les privations, dissipe les vapeurs de l'envie. Il
fallait très peu à Fanchette pour être heureuse. La musique
d'une guinguette attrapée en passant, les beaux cantiques du
mois do Mario à Saint Germain des Prés, le répertoire du mar-
chand de chansons développaient en elle le sentiment mélodique
et lo goût du chant.

Sa mère et les voisines s'en amusèrent d'abord ; puis elles
se dirent : - Eh I mais, il y a piut Otre de l'argent à gagno r
avec ce gosier-là.

Une blanchisseuse qui travaillait pour la Rosati, une chan-
touse. de l'Opéra, so chargea de présenter Fanchette à es cliente,
espérant que celle ci, assez bonne fille, partie de rien elle-memo,
s'intéresserait à cette enfant.

La Rosati, en effet, la fit chanter, lui trouva des dispositions
et se chargea d'elle. Elle la donna à sa femme de chambre pour
faire les courses, en lui recommandant d'en prendre soin et de la
ménager et lui fit donner des legons do musique.

Fanchetto fut très contente, se montra docile et studiouse,
et la femme Charpentier qui lui croyait sérieusement une car-
rière br.llanto était la plus heureuse des mères.

Plusieurs fois la Rosati la fit chanter devant elle, et au bout
de quelques mois Fanchette était admise dans sa familiarité.

Ainsi son éducation se fit en partie double, et ci, au lieu de
rester enfant, elle eût eu un grain de coquetterie ou d'ambition,
elle serait devenue une fille à la mode bien plus tôt qu''ne chan-
teuse. Déjà, sans qu'elle le iût, on l'avait remarquée. ' L'air
qu'elle respirait était saturé de la fièvre de tous les désordres,
mais elle était, de nature, réfractaire à la contagion.

Cela confondait la femme de chambre et faisait sourire la
Rosati, qui ne se méfiait pas plus d'elle que de son épagneul
favori. Les adorateurs de la chanteuse s'étaient également habi-
tués à la présence de Fanchette et se considéra ient sans iîmoins,
bien qu'elle fût là, dais un coin, silencieuse et discrète.

Le marquis d'Espignac, très assidu alors près de la Rosati,
considérait la jeune élève comme un animal familier et ne so
gênait point pour parler devant elle.

Il jouait.alors un assez triste perronnage. Fgurez-vous un
grand jeune hommo de vingt ans, si grand qu'il ne finissait pas,
maigre, un peu courbé, et plus jaune que les parchemins do son
antique famille. Cet air ancien, ses sourcils charboands, ses
traits durs, ses yeux d'un noir de diable en faisaient l'homme le
moins propre à la galanterie. Cependant il s'entêtait à vouloir
plaire, et (manie bizarre qui lui retenait uné place a.Charerton),
à 4tre aimé pour lui-même, comme Apollon ou Adonis.

Il était.sans fortune personelie et sans charge qui lui per-
mît de vivre indépendant. Son père, étant an disgrâce, lui fer
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niait accès aux faveurs royales et, très avare, ne lui donnait rien
pour tenir son rang.

Confiné, comme un hi bou, dans son vieil bOtol du faubourg
Saýnt-Gbrmatn, le père d'Ê4pignac avait prit la donce habitude
à'oublier son fils avec Id reste du monda, au risque d'expooar où
jaune homme à s'encanailler ou à devenir là proie des usuriers.

Ce régime avait encore ajouté aux dispositions sombres, à
l'humour mélancolique du jeune Rager d'Etpigncia. Les passions
de ~avinigtiâma année, qui'ahez les autres s'épanchent aifdentes
et poigues, chez Iqi concentraient leurs fureurs seerâtes. Dieu
sait ee qui grondait d'envia, de cupidité, de jalousie dans otite
toto noaire et Ilsaturnienne," comme disent les astrologues ; quel
feu impur charriaient ses veines I...

Bien qu'il vit peu de monda et pour cause, et allIgt peu à
l'Opéra, le hasard lui fit rencontrer la Rosati. Ceoima s'il avait
eu cent ille dous à déposer à ses pieds, il tourna vers tilt ses
fureirs amourcees. D'abord il étonna, puis il fit peur.
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A tout nouvel abonné, outre la prime à laquelle il a droit
tel que mentionné sur la dernière page, nous donnerons gratuite-
jmont la commencement dae feuilleton.

COURAGE ET DÉVOUEMENT D'U.N EiNFANT

*La petite Margaret Fleming n'a pas plus do dix ans. Ses
mianières, il-ffdrontea de celles do son entourage composé de Pau-
.vres et ignorants trlandais, l'avaieni fait appeler : une "l drôile
d'enfant.

La père de Margaret travaillait à un tunnel dàsns les Mon-
tagnes Rocheuses (Amérique), ct chaquo jour l'enfant lui portait
'son diner. Un jour, an arrivant, elle découvrit qele tunnel et
les bfitiments eàivironants étaient couverts par une avalance.
Vingt-cinq hommes dtaient dessous 1 Sans s'arrêter un instant,
l'enfant. court oht',. elle, ehausse ses souliers à neige et se et an
route pour traverser la montagne et chercher du secours à cinq
lieues, de là. C'était à une heure de l'après midi, et le ciel était

meaçntiais Margaret n'h&>ita pas.
Blientôt l'a neige se mit à tomber, le vent à souffi r, la nuit

s'avançait, le froid était intense. Margaret marchait toujours
qu:2ique n'avançant qu'avec de grandes d I ffiJultÀl. Enifin le
sommeil s'empara d'elle et elle tomba épuisée. C'était la mort
pour elle et pour les vingt-cinq per,,onnea ensevolhes vivantes dans
un 1ombeau glacé.

Heureusement, deux bommts revenant du travail trouvèresît
la petite fille:- elle était, sans s'en douter, arriver à destination 1
-A la légère couche de neige qui la recouvrait, ces hommes
comprirent qu'il y avait peu de temps que l'cnf lnt éta«t là, et ils
se mirent en devoir de la rappeler à la vie. Ils y réussirent. Les
premiers mots du Margaret furent oeux.ei . " Au plateau 1 tous
les hommes ensevelis 1 Allez à leur secoura 1 " Puis elle retont
'ba sans cohfnaissance.

imm4diât6snènt vingt mineure se mirýnt en rau te, malgré
l'oag. a emsýin aupoint du jour, le sauvetage était opéré.

IMar rcr 'a' eu les deu x pieds gelés, mais on a pu pourtant les lui
con.nerver. La compagnie du tunnel transcontinental a résolu
à3envýoya l'dnfant à ]Dýeaver et de l'y élever à ses frais.

Fiçùrez ýaùs*une petite fille de dix ans passant le col du
Saint-Bernard pendant une tourmente, et vous pourrez vous faire
ime déedo l'érb7àde dé Margarýe Fleming.

La Seigneur a dit: IlTu aimeras tan prohain comme toi-
in0me 1 " La héros aime son prochain plan que -soi-mômne.
Quand la davoir commanda, il ne' marchande ýpaset, à'1'excmple
de Jésus, qui donna Sa vie peut ihu'rev nos atines, il donne sa '91e
pour sauver d'autres vite.

VAU1ÈTÉ S

Lu sur una porto fraichoinnt. peinte:

"Prendre garda à.la.peinture et la porto par Io. bouton~.

Au bal do l'opéra.' *.
Une belle petite à un polichinelle:
-chouette, ton costume I...
-Jo mea suis mis an boita 'aux ordures, pour qu'on m'onlý.ve.

Savez vous pourquoi, disait à Mme de Saint-Eméché le vi-
damne de Coolochin, les grands criminels ne craiýgnent pas lea
couratis d'air?

-? ?...

-Pares qu'ils sont bourrelés do remords.

Monsièur et ea bdlle.ùmàn chorohént un iipparfameiit
pour lu terme d'avril. Un conaierge, chez lequel ilsi 8ersèltzit
inspecte ses espirants loat~aires d'un oeil inquisiteur, puis for-
mula la sacramentel:

-Vous n'avez pas de chiens avec vousa?
-Non 1 non 1 répond le gendre distrait': il n'y a qui%'ma-,

dama.

NOS PRIMES
Jusqu'à nouvel ordre, tout abonné d'unti année> et plus

recevra la commencement du ROI DES VOLEURS *et l~olo

tien des ouvrages ai-dessous.

toe rsonne qinoua enverra $1.00 noua donnerons la col-
ionde ôte jural-conennt esfeuilletons tompieta ci ' tiè

Le4 .Aventures du Capitaine VaWsaà L4.Damôd8.qw
'îl Le Nihilimite en Russie et Les Meutri-ers erH6rlUàre, plus 1e

journal pJeuîtant un an.-La collection do Me trois romasembral
1rus d'une année et demie de notre journal.

A toute personne qui nous enverra 8200 nana donnerons la col-
lt% .- cwàttenant Les Aventures du Capitaind Vcdan, La Dame d.

Ijive, -La Fiill de Marguerite, Les Dramtes de LArgent- et LUs
M.-ruIiers de Vlériftiy,., et le journal pendant deux as.--eacln4
feuilletons compronriènt près do trois axis de totýe journal.

A toute personne qui nous enverra 83.00 nous 9icinrairoi la'ebl&
let t..Jià cuiiiiieze do notreijournal du lor janvier 1881 auler juhille
lS<r4, finit trois ans et demi et notre Journal pendant trois autres
années±i. Cette collection renierne, dix feuilletons completi, ce sent:*
L.' -1 vent arts du Capitaine Valan. La Dame de Pigue, UnReJiap-

' de la Bastill1e ou Exili 'Empoisonneur, Une Vengeance dé Peats
Rouge, Laz Grande Halte, La, Demoiselle du Cinquième, Le TZesta-
mont Sanglant, Lesj Drames de 'A rgent, La fle de Marguerite et
Les Meurtriers de flHritiêr& 1

TuW personne qui nous enverra quatre, nouveaux abonnés Ma
cevra en prine toute la collection do6 trois anset demi.*

No bné cul peuîvent profiter de ees avantagea,
Nous n'envoyons aucuneu prine ni le commencemeant 'auenn

feuilleton avant d'avoir reçu le montant do labonnement 4
Aucun nom n'est Inscrit sur nus lstes d'abonnement avant que

le prix do la iouscrlptloni soit payé.

SLes conditions d'abonnement sont -,Uan, $1.0; eLix mcl. w)
coatis, piayable, d'avance On ne peut s'abonner pour moins 4e six
mois. ae abonnement.9 partent du 1er et du 1ide chaus mole.
Pour la ville de Montréa:. 50 conte an plus pau année pour la livrai-
son à domicile.

Aux agents, 16 centsa la dou7aine et 20 par cent de eomunhalan
sur les abonnements, le tout l;iyable à la fin du moli.

s MORNEÂ«U & CME EtPIviUii.
Botte lm6O -Cg~7 rue QUI&g 3bkIalh
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